
NILANCES RßLIGIEIX. SCIE'NTIFfQUES, POLITIQUES ET LITTËRAI'RES.

TAL PARA CUAL.
ou, EN FRANCAIS, A taON cIUT 13ON RAT.

Suite.
Dan Juania plongea dans Peau le sucre -spongieux, l'avala, invita

M. Mat h-rdl à l'imiter, allumaa une pijilla et commença:
-J_ sis lée à Madrid, je tn'appelle Juana (le li Roda. A seize

fns j'pousii doit Xavier Figerais; et cioiqiie moi mari ne fût pas.
à beaucoup près, aussi jeutie que moi, je l'aimais autant que j'eI étuis
n imc.e. Au bout d'un ait, nous étions aussi lieu reux que le premier

joutr, sauf un se(l point qjui clagritiait surtout doit Xaviur : fous n'a-
viouis pas d'enfms. A 'àge que J'avais, c'était peu inquiétant ; mais
mon mari n'était pas raisonnable. Nous (imes alors des netivat ies

t un voyage à St. Jacques <le Compostelle. En retournant à Ma-
drid, notre voiture fut un itiometit entourée par tille bande de gila-
nos et que vous aipelez les Bohémiens ; c'était une horde tout ci-
tiè-e ; gens peui sûrs et dont on] nie se délivre- qu'en leur jetant tille
aumône. Don Xavier avait déjà ses mains pleines de pièces blan-
ches, je l'a:ratai

-Vous voulez un enfuit, lui dis-je, achetez-en un ; vous égaye-
rez ainsi votre maison que vous trouvez trop triste et ferez une bon-
ne action.

J'avais vii dans les bras d'une gitana une petite fille de cieux ou
Srois ans, belle quoique brunie, et dont les haillons me firent pitié.

-Combien l'enfamt ' dis-je à la gitano.-Le collier que vous avez
au cou, réponirlit-elle.

Je lui jetai mon collier, mon mari prit l'enftnt et nous partîmes.
Cette enfat, eust Isabelle I

-Isabelle I Isabelle tt'est pas votre fille ? s'écrie M. Matherel.-
Je l'aime autant que si elle était à moi, poursuivit tranquillement
P'Espagnole, mais je l'ai achetée à les Bohémiens, elle m'a coûté
une belle ebaine deor le plus fin, et que nous appelons cadeva del
Afexico, qui fiisait dix fois le tour de mon cou: je ne la regrette pas.

-Mais, dit M. Matherel, qtte cette confidence mettait mai à l'aise,
vous n'avez point d'enlans. madame ?-Aucun.

-Et vous avez adoptù Isubelle ?-Du tout.
-Mais, du moins, cette jeune fille sera votre héritière ?-Pas da-

vantag(e.
-Isabelle n'a donc rien ?-Pas titi duro, pas un marauédis ; en

français, pas ui liard. Je voulais,continua dolna Juana avec un sang-
Froid tout à fait <,astillat, luti faire.épouiser don Alonzo, mon neveu,
auquel revient tout naturellement ma fortune ; mais Isabelle tie l'ai-
me pas; je ne veux point iorcer son inclination ; elle est libre, et,
comme vous l'avez dlit vous-même, elle a assez de qualités pour con-
penser son manque le fortune...

Votre Cils, et vous surtout, vous M. Matherel, avez souhaité qu'I-
sabelle fût pauvre, qu'elle n'eût ni noblesse, ni fortune, ni niéne un
lieu pour reposer sa tête-.. Soyez satisfait. monsieur, vos souhaits
font accomplis... Oui, monsieur, j'accorde la main d'Isabelle à vo-
tre fils, qu'il vienne, qu'il se présente... Je suis heureuse de voir
que ce mariage .est aussi agréable at père qu'au fils.

-Oui..... oui..... niadaine, dit crn bulbutiant M. Matherel, qui quitta
mon fauteuil et sortit du suloi clans tut trouble de mauvais augure
pour l'union prochaine des deux jeunes gens.

IL
* M.Matherel sortit de lhôtel avec tout l'air d'un homme déçu dans

&cs espérances et quti a fait uit faux calcul. Il avait joué le désintù-
ressemeitt, il avait fait fi île la fortuneaffecté des mours patriarca-
les,,et il était pris dans ses propres réts. Au lieu de rentrer chez
lui oü il aurait probablement trouvé sort fils, il longea les Tuileries,
prit le porit de la chambre dles députés et s'engagea dans 1tnie les
contre-allies des Chimps-Elysées. Il admirait son imprudence
comment lui, homme de sens, avait pi se laisser aller à <lire à une
femme étrangère, qu'il serait t:op heureux de voir son fils épouser
Isabelle, si elle était pauvrc, nue. sans parenté, sans fmille, et mille
autres sornettes, quil parmit qu'on ne dlit pas dire, méine quand on
nelle pense pas. Ces paroles imprudentes n'étaient pas tombées par
qerre, l'habi le Espaginole s'ei était etmpartée et ni'uviiit plis mtiqué
de les lti opposer. Que f.:rait-il maintenant ? Lat crainte de se dé-
mentir lui ferait-elle approuver un iaringe ridicule ? Non, safl dou-
te, il ne pousserait pas la duperie jusque-là ; M. Alfred s'arrantgerait
comme il pourrait, il flerait <les élégies autant qu'il -en voudrait faire,
mais il n'épouserait pas Isubelle.

-Que cette flemme est rée I se disait-il ; avec quelle adresse elle
a mis en avant soin neveu, ce doit Alonzo de la Ronda qui, à ce
qu'elle prétend, est amoureux tle la jeutne fille l Don AI.onzo n'y a
jamais songé, et s'il Paimait, pat- hasard, Mie. Figueras serait la pro-
mière à éloigner sort neveu d'une union aussi peu sortable.Oni ri'épou.
au pas <des bolhémieniies, se disait-il en frappant dans ses mains, que

a coûté une chaîne d'or ! Il parait que Mme. Figueras est venue ea
France pour s'en défaire... C'est tout simple ; mais moi, je n'ai pas
un fils et dix mille livres de rente pour sa bohémienne I Mlle. Isa-
belle ira se pourvoir ail ears... Je ne m?étonne plus si on a attiré moa
fils - on voulait me duper.

M. Matherel faisait ces réflexions, lorsque tout à- coup Alfred vint
passer son bras sous celui de son père, et avec l'ardeur impatiento
d'u n jeune homume :

-Eh bien ! mon père... Mme. Figueras... vous Pavez vue ý-Jo
sors dle chez elle.

-Vous l'avez vue... vous l'avez trouvée seule...- vous lui avez
dit ?...-Des choses ridicules, monsieur, dont je me. mords les doigte
depuis une heure.

-- Ah ! mort Dieu t s'écria Alfred, tout est perdu I elle nous refu-
se !-Nous n'avons pas ce bonheur, monsieur.

-Que voulez-vous dire ?-Qu'il ne raut plus songer à-ce mariage,.
monsieur, je n'ai que faire d'une semblable Isabelle.

-Madame Figueras ne veut pas- me donner sa fille I je m'en dow-
tais.-Madame Figueras n'à pas de fille, monsieur.

Elle est morte ! Isabelle est morte ! s'écria Alfred avec terreur.
-Non, monsieur, non: Isubelle se porte supérieurement, mais-ell.
n'est pas pour vous.

-C'est ce perfide don Alonz.-Pint du tout, monsieur.
-Expliquezvous, mon père, expliquez !-Je vous dis que Mme.

Figueras n'a pis de fillev qu'Isabelle est une...
-Une quoi ?-Unàe fille de brigands, de vobeurs,d~ bohémiens.

oui, mon fils, de bohémiens, une fille achetée sur un grand chemin
au prix d'une chaîne d'or et peut-être de cuivre.

--Eh bien, mon père, qu'est-ce que cela fait ?
-Ce que cela fait? et vous croyez que je vous laisserai; 6pousee

une bohémienne qui n'a ni feu nii lieu, que ses parens- déguenillés
peuvent venir réclamer tous les jours.

-Mais, mon père, permettez...-Je ne le permettrai jamais.
-Permettez une réflexion:. qu'Isabelle soit ou non la fille. d%

Mme. Figueras, elle n'a pas moins été élevée convenablement, ellw
n'en a pas moins toutes les qualités qne vous lui avez- reconnuew
vous-même. et vous savez que nous avons souhaité tous-deux qu'elle
fût sans un soif, pour mieux. prouver à cette famille étrangère que
n'était Isabelle que nous voulions et non pas.s--.fortune.-C'est vous
qui avez dit cette sottise et qui êtes cause que je l'ai répétée.

-Comment ! mon père, vous me trompiez 1--Non, mon filsje
vous passais une exaltation qni est de votre àge et qui n'est pas plus.
raisonnable pour cela. Plus le mariage est une chose-sainte et plus.
il faut se mettre à l'abri de tout regret,de tout retour fácheux ; pour
y parvenir il ne faut- s'llier qu'avec d'hionnêtegens,d'une fortune au
moins pareille à la sienne. Vous voyez qu'aucune de ces conditions-
ne se rencontrent ici. Je vous defends donc de songer davantage
à cette jeune fille, et même de remettre les piedsschez- Mme. Figue-
ras.

Li fin au prochain numéro..

TOUTES PERSONNES qui doivent à-a succession de feul MEssiaw.
J. E. MORtSSE-r. en son vivant, curé-de SI. JeanD l'Evangéliste,.et ceux.qui
ont des RECLAM ATIONS à faire, sont priées de se présenter sans délai.
à St. Jean 'Evangéliste en l'étude de P: P. Dzmàniv.notaire, qui.e.t char-
gé de régler les affaires de la succession..

It Septembre, 1U44.

TOUTES per.onnes qui doivern à feu M'.J. Z. CaRON vicaire-géneral, urté
le St. Clément et c-elles quii-nt:queltue'balance à,raire sonprieées de se pré-

serter tous les MERCREDI et JEUDI pruchr.in et. suivante de cbque.
semaine à l'exécuteur du testamen.t J. O. ARCnamnAULT:à-St..Ti.othe,
uu chez M. Ls. HîNAuLT, N. P.

M.ANUE.L OU REGLEMENT DE LA SOCIETE DE TEMPEANO,
D1DE A LA JENESSE CANA.DIENNE

PAR M. CH INIQUY, PRtTRE, CURÉ DI; AMO UA A.

LEs PERSONNES qui désireraient se procurer IA petit ouvrage ci-destew,
putirront ' adresser.au Bureau des MÉLANGES.

Prix: un schelling ; dix schellings la douzaine.
N. B.-Cette réduction dans le prix de cet ouvrage est telle que ceux qui

sont au fait des dépenses qu'occasionne l'impression d'un livre aussi volumi-
neux, compreudront facilement qu'il n'y a que le désir de le répandre dame
toutes les classes qui ont pui y donner lieu. On espère: donc trouver mao
co:mpensation dans l'empressenent de chacun à en faire P'acluisition.
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' .TABtLt5SEMENT DE RETUTRE.

C A P E LE A U & L A M OT H E,
Rue Ste. TAérase, vis-d-vis l'imprine e do MM. J. STnAn et Cie..


